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S1L1 – Éduquer, est-ce contraindre ou libérer ? 

1. Introduction : L’Enfant sauvage (F. Truffaut, 1970) 
Présentation du film 

Présentation 

L’Enfant sauvage est un film réalisé et joué par François 
Truffaut, sorti en 1970, et tiré d’un fait réel. Truffaut a écrit le 
scénario en s’inspirant du Mémoire et Rapport sur Victor de 
l’Aveyron de Jean Itard, le médecin qui a recueilli et éduqué 
Victor. 
Synopsis. En 1797, des paysans capturent, dans une forêt de 
l’Aveyron, un enfant abandonné. Cet « enfant sauvage » est 
recueilli par un médecin, Jean Itard. Il va livrer quotidiennement 
un véritable combat pour tenter de faire de cet être inférieur à 
bien des animaux un enfant qui donnera, petit à petit, des signes 
d’affection, d’intelligence et de sensibilité.  

L’homme n’est-il que ce qu’on le fait être ? 

Jean ITARD, Mémoire sur les premiers développements de Victor de l’Aveyron (1801) 

Jean Itard (1774-1838), médecin de l’Institut des sourds-muets de Paris, prend en charge en 1800 l’enfant trouvé dans les 
forêts de l’Aveyron, que le docteur Pinel juge idiot. Ses deux rapports, de 1801 et 1806, racontent l’éducation de Victor ; 
François Truffaut en a tiré L’Enfant sauvage (1970). 
L’homme est inférieur à un grand nombre d’animaux dans le pur état de nature ; état de nullité et de barbarie, qu’on a 
sans fondement revêtu des couleurs les plus séduisantes ; état dans lequel l’individu, privé des facultés caractéristiques 
de son espèce, traîne misérablement, sans intelligence, comme sans affections, une vie précaire et réduite aux seules 
fonctions de l’animalité. 
[…] 
Jeté sur ce globe sans forces physiques et sans idées innées, hors d’état d’obéir par lui-même aux lois constitutionnelles 
de son organisation, qui l’appellent au premier rang du système des êtres, l’homme ne peut trouver qu’au sein de la 
société la place éminente qui lui fut marquée dans la nature, et serait, sans la civilisation, un des plus faibles et des moins 
intelligents des animaux […]. Dans la horde sauvage la plus vagabonde comme dans la nation d’Europe la plus civilisée, 
l’homme n’est que ce qu’on le fait être ; nécessairement élevé par ses semblables, il en a contracté les habitudes et les 
besoins ; ses idées ne sont plus à lui ; il a joui de la plus belle prérogative de son espèce, la susceptibilité de développer 
son entendement par la force de l’imitation et l’influence de la société. 
[…] 
Considéré dans sa plus tendre enfance et sous le rapport de son entendement, l’homme ne paraît pas s’élever encore au-
dessus des autres animaux. Toutes ses facultés intellectuelles sont rigoureusement circonscrites dans le cercle étroit de 
ses besoins physiques. C’est pour eux seuls que s’exercent les opérations de son esprit. Il faut alors que l’éducation 
s’en empare et les applique à son instruction, c’est-à-dire à un nouvel ordre de choses qui n’ont aucun rapport 
avec ses premiers besoins. De cette application découlent toutes ses connaissances, tous les progrès de son esprit, et 
les conceptions du génie le plus sublime. 
1. Quelle est la thèse défendue par Itard à propos de la nature humaine ? (voir le vocabulaire) 
2. Quel est le rôle de l’éducation et comment doit-elle être faite ? 

 

VOCABULAIRE 

- L’état de nature désigne la situation de l’être humain hors de toute société, avant que les hommes se regroupent pour 
former des communautés. Même si cette situation n’a probablement jamais existé, elle est pour certains philosophes 
comme J. J. Rousseau une hypothèse permettant de définir l’homme en décrivant ses caractéristiques essentielles et 
naturelles, qui n’ont pas été acquises par l’éducation. 
- la civilisation (ou état de culture) est la situation de l’être humain entré en société, qui se construit individuellement et 
collectivement avec des caractéristiques culturelles acquises par l’éducation au cours de son histoire (règles morales, 
habitudes sociales, connaissances, techniques, etc.). 
- La nature humaine désigne ce qui fait l’essence de l’homme : l’ensemble des caractéristiques essentielles de l’être 
humain, qui sont intemporelles et universelles (elles appartiennent depuis toujours à tous les êtres humains), et qui nous 
distinguent des autres animaux parce qu’ils ne les possèdent pas. 
- L’entendement : la faculté de comprendre. 
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Exercice 
1. Trouvez dans le texte étudié précédemment quatre moments où Itard montre qu’il faut libérer l’homme par 
l’éducation, et quatre où il montre qu’il faut le contraindre. 
2. Pendant la projection du film, décrivez des scènes dans lesquelles Itard contraint et libère Victor. 
 

 Comment l’éducation CONTRAINT Comment l’éducation LIBÈRE 

Texte 
citation n°1   

Texte 
citation n°2   

Texte 
citation n°3   

Texte 
citation n°4   

Film 
(description 
de la scène 
et 
explication) 
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Activité n°1 – Le procès d’Itard 

Vous organiserez le procès de Jean Itard : les juges interrogent l’accusation et la défense. 

L’accusation accuse Itard d’avoir contraint Victor pendant son éducation : il l’a arraché à une vie qui lui convenait, lui 
a imposé une langue qu’il ne parlera jamais, des punitions sévères, parfois injustes et cruelles, etc. 
→ Utiliser la colonne du tableau « l’éducation CONTRAINT » et le témoin : Rousseau. 
La défense tente de démontrer qu’Itard a libéré Victor : sans lui, l’enfant sauvage serait resté « inférieur à bien des 
animaux » ; il l’a libéré de ses instincts naturels, lui a transmis le sens de la justice, l’a intégré à la civilisation humaine, 
etc. 
→ Utiliser la colonne du tableau « l’éducation LIBÈRE » et le témoin : Itard lui-même. 
Le tribunal — les juges n’accusent ni ne défendent : ils introduisent le procès (contexte de l’affaire, rappel du chef 
d’accusation) puis interrogent les deux parties, à l’aide du tableau et des deux textes, et rendent leur sentence à la fin. 
→ Deux règles : une affirmation sans description d’une scène du film à l’appui est irrecevable : le tribunal la 
rejette ; et chaque camp cite son témoin au moins une fois, en le nommant et en utilisant ses arguments. 

Témoin de l’accusation 

Jean-Jacques ROUSSEAU, Émile ou De l’éducation (1762), livre I 

En 1762, Rousseau publie Émile ou De l’éducation, le récit de l’éducation d’un élève imaginaire par un précepteur. Le 
livre I en pose les principes ; ce passage en est le début. 
Tout est bien sortant des mains de l’Auteur des choses, tout dégénère entre les mains de l’homme. Il force une 
terre à nourrir les productions d’une autre, un arbre à porter les fruits d’un autre ; il mêle et confond les climats, les 
éléments, les saisons ; il mutile son chien, son cheval, son esclave ; il bouleverse tout, il défigure tout, il aime la difformité, 
les monstres ; il ne veut rien tel que l’a fait la nature, pas même l’homme ; il le faut dresser pour lui, comme un cheval 
de manège ; il le faut contourner à sa mode, comme un arbre de son jardin. Sans cela, tout irait plus mal encore, et notre 
espèce ne veut pas être façonnée à demi. Dans l’état où sont désormais les choses, un homme abandonné dès sa 
naissance à lui-même parmi les autres serait le plus défiguré de tous. Les préjugés, l’autorité, la nécessité, l’exemple, 
toutes les institutions sociales, dans lesquelles nous nous trouvons submergés, étoufferaient en lui la nature, et ne 
mettraient rien à la place. 
On façonne les plantes par la culture, et les hommes par l’éducation. Si l’homme naissait grand et fort, sa taille et sa force 
lui seraient inutiles jusqu’à ce qu’il eût appris à s’en servir ; elles lui seraient préjudiciables, en empêchant les autres de 
songer à l’assister ; et, abandonné à lui-même, il mourrait de misère avant d’avoir connu ses besoins. On se plaint de 
l’état de l’enfance ; on ne voit pas que la race humaine eût péri, si l’homme n’eût commencé par être enfant. Nous 
naissons faibles, nous avons besoin de force ; nous naissons dépourvus de tout, nous avons besoin 
d’assistance ; nous naissons stupides, nous avons besoin de jugement. Tout ce que nous n’avons pas à notre 
naissance et dont nous avons besoin étant grands, nous est donné par l’éducation. 
Cette éducation nous vient de la nature, ou des hommes ou des choses. Le développement interne de nos facultés et de 
nos organes est l’éducation de la nature ; l’usage qu’on nous apprend à faire de ce développement est l’éducation des 
hommes ; et l’acquis de notre propre expérience sur les objets qui nous affectent est l’éducation des choses. Chacun de 
nous est donc formé par trois sortes de maîtres. Le disciple dans lequel leurs diverses leçons se contrarient est mal 
élevé, et ne sera jamais d’accord avec lui-même ; celui dans lequel elles tombent toutes sur les mêmes points, et tendent 
aux mêmes fins, va seul à son but et vit conséquemment. Celui-là seul est bien élevé. 
Utiliser les réponses aux questions suivantes pour construire l’argumentaire de votre témoin. 
1. « Il le faut dresser pour lui, comme un cheval de manège » : quelles scènes du film ressemblent à un dressage ? 
Pourquoi ce dressage est-il une mauvaise éducation ? 
2. « Étoufferaient en lui la nature, et ne mettraient rien à la place » : que veut dire Rousseau, et pourquoi affirme-t-il 
cela ? En quoi le film illustre-t-il cette affirmation ? 
3. Les trois maîtres : lequel vous semble premier en importance pour Rousseau ? Lequel Victor avait-il dans la forêt ? 
Lequel Itard prétend-il être ? Chez Victor, leurs leçons « se contrarient »-elles ? 
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Témoin de la Défense 

Jean ITARD, Rapport sur les nouveaux développements de Victor de l’Aveyron (1806) 

Cinq ans après le Mémoire, Itard rend compte au ministre de l’Intérieur des progrès de Victor. Ce passage raconte 
l’expérience qu’il a conçue pour savoir si son élève avait acquis le sentiment de la justice. 
Il fallait user de beaucoup de surveillance pour empêcher [Victor] de se livrer à son insatiable rapacité. […] Pour réprimer 
ce penchant naturel au vol, j’usai de quelques châtiments appliqués en flagrant délit. J’en obtins ce que la société obtient 
ordinairement de l’appareil effrayant de ses peines afflictives, une modification du vice, plutôt qu’une véritable correction ; 
aussi Victor déroba avec subtilité ce que jusque-là il s’était contenté de voler ouvertement. Je crus devoir essayer d’un 
autre moyen de correction ; et pour lui faire sentir plus vivement l’inconvenance de ses rapines, nous usâmes envers lui 
du droit de représailles. […] Ces derniers moyens de répression eurent le succès que j’en avais attendu, et mirent un 
terme à la rapacité de mon élève. Cette correction ne s’offrit pas cependant à mon esprit comme la preuve certaine que 
j’avais inspiré à mon élève le sentiment intérieur de la justice. Je sentis parfaitement que […] il n’était pas sûr que Victor y 
eût vu quelque chose de plus que la punition de ses propres méfaits ; et dès lors il se trouvait corrigé par la crainte de 
quelques nouvelles privations, et non par le sentiment désintéressé de l’ordre moral. Pour éclaircir ce doute, et 
avoir un résultat moins équivoque, je crus devoir mettre le cœur de mon élève à l’épreuve d’une autre espèce d’injustice 
qui, n’ayant aucun rapport avec la nature de la faute, ne parût pas en être le châtiment mérité, et fût par là aussi odieuse 
que révoltante. Je choisis, pour cette expérience vraiment pénible, un jour où, tenant depuis plus de deux heures Victor 
occupé à nos procédés d’instruction et, satisfait également de sa docilité et de son intelligence, je n’avais que des éloges 
et des récompenses à lui prodiguer. Il s’y attendait sans doute, à en juger par l’air content de lui qui se peignait sur tous 
ses traits, comme dans toutes les attitudes de son corps. Mais quel ne fut pas son étonnement de voir qu’au lieu des 
récompenses accoutumées, […] prenant tout à coup une figure sévère et menaçante, […] dispersant dans tous les coins 
de sa chambre ses cahiers et ses cartons, et le saisissant enfin lui-même par le bras, je l’entraînais avec violence vers un 
cabinet noir qui, dans les commencements de son séjour à Paris lui avait quelquefois servi de prison. Il se laissa conduire 
avec résignation jusque près du seuil de la porte. Là, sortant tout à coup de son obéissance accoutumée, s’arc-boutant 
par les pieds et par les mains contre les montants de la porte, il m’opposa une résistance des plus vigoureuses et qui me 
flatta d’autant plus qu’elle était toute nouvelle pour lui […]. Outré d’indignation, rouge de colère, il se débattait dans mes 
bras […] ; enfin, il se jeta sur ma main, et y laissa la trace profonde de ses dents. Qu’il m’eût été doux, en ce moment, de 
pouvoir me faire entendre de mon élève, et de lui dire jusqu’à quel point la douleur même de sa morsure me remplissait 
mon âme de satisfaction et me dédommageait de toutes mes peines ! Pouvais-je m’en réjouir faiblement ? C’était un acte 
de vengeance bien légitime ; c’était une preuve incontestable que le sentiment du juste et de l’injuste, cette base 
éternelle de l’ordre social, n’était plus étranger au cœur de mon élève. En lui donnant ce sentiment, ou plutôt en en 
provoquant le développement, je venais d’élever l’homme sauvage à toute la hauteur de l’homme moral, par le plus 
tranché de ses caractères et la plus noble de ses attributions. 
Utiliser les réponses aux questions suivantes pour construire l’argumentaire de votre témoin. 
1. Les châtiments, « en flagrant délit » puis par représailles, ont fonctionné : Victor ne vole plus. Mais pourquoi ce succès 
ne prouve-t-il rien à Itard ? Que cherche-t-il de plus qu’éduquer par la peur ? 
2. « Corrigé par la crainte… et non par le sentiment désintéressé de l’ordre moral » : la différence entre dresser et 
éduquer est dans cette phrase. Expliquez-la. 
3. Quand Victor se révolte, il s’agit selon Itard d’un « acte de vengeance bien légitime » : en quoi est-il légitime ? 
4. « En lui donnant ce sentiment, ou plutôt en en provoquant le développement » : Itard se corrige au milieu de la 
phrase. Que change cette correction ? Que pense avoir réussi Itard en punissant injustement Victor ? 

Activité n°2 – Colloque : Éduquer, est-ce avant tout transmettre, ou émanciper ? 

Vous formerez six binômes, qui débattront, lors d’un colloque, de la question suivante : Éduquer, est-ce avant tout transmettre, 
ou émanciper ? Chaque binôme recevra un texte et représentera l’auteur / autrice de ce texte pendant le débat. Parmi les 6 
textes, 3 répondent oui et 3 non. Pendant le débat, deux équipes se formeront et échangeront leurs arguments. 

Préparation en binôme — comprendre et justifier la position de votre auteur 
A. Étudiez votre texte et déterminez : 1. sa thèse, la réponse à la question du colloque ; 2. ses justifications, arguments, définitions, 
exemples. 
B. Préparez vos différents arguments pour le débat. Vous pouvez les compléter d’arguments personnels s’ils sont dans la 
continuité de ceux de votre auteur. 
C. Anticipez : quelle est l’objection la plus forte qu’on puisse vous faire ? Écrivez-la, et écrivez votre réponse. 

ÉTAPE 1 DU DÉBAT. Chaque binôme place devant lui un petit panneau avec le prénom et le nom du / de la philosophe qu’il 
représente. 
Tour de table : chaque binôme annonce sa thèse et sa justification principale, en deux phrases. 
Pendant que les autres parlent, remplissez un tableau à deux colonnes : les philosophes qui semblent aller dans notre sens / les 
philosophes qui semblent s’opposer à nous. 

ÉTAPE 2 DU DÉBAT. Chaque binôme annonce le binôme dont il se sent le plus proche, et pourquoi. Un binôme peut refuser le 
rapprochement qu’un autre lui propose : il justifie son refus. Quand les deux camps sont constitués, installez-vous face à face. 
ÉTAPE 3 DU DÉBAT. Règles de la discussion 
- On parle en s’appuyant sur son texte (vous parlez au nom de votre auteur) et sur ses arguments complémentaires. 
- On reprend l’objection avant d’y répondre — « vous dites que… ; je réponds que… ». 
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Hannah ARENDT, « La crise de l’éducation », La Crise de la culture (1961) 

Hannah Arendt (1906-1975), philosophe allemande exilée aux États-Unis. « La crise de l’éducation », écrit en 1958 à 
propos de l’école américaine, est recueilli dans La Crise de la culture (1961). Elle y demande ce que les adultes doivent 
au monde, et ce qu’ils doivent aux nouveaux venus. 
Évitons tout malentendu : il me semble que le conservatisme, pris au sens de conservation, est l’essence même de 
l’éducation, qui a toujours pour tâche d’entourer et de protéger quelque chose – l’enfant contre le monde, le monde 
contre l’enfant, le nouveau contre l’ancien, l’ancien contre le nouveau. Même la vaste responsabilité du monde qui est 
assumée ici implique bien sûr une attitude conservatrice. Mais cela ne vaut que dans le domaine de l’éducation, ou plus 
exactement dans celui des relations entre enfant et adulte, et non dans celui de la politique où tout se passe entre adultes 
et égaux. […] 
Pour préserver le monde de la mortalité de ses créateurs et de ses habitants, il faut constamment le remettre en place. Le 
problème est tout simplement d’éduquer de façon telle qu’une remise en place demeure effectivement possible, même si 
elle ne peut jamais être définitivement assurée. […] 
Dans le monde moderne, le problème de l’éducation tient au fait que par sa nature même l’éducation ne peut faire fi de 
l’autorité, ni de la tradition, et qu’elle doit cependant s’exercer dans un monde qui n’est pas structuré par l’autorité ni 
retenu par la tradition. […] 
En pratique, il en résulte que, premièrement, il faudrait bien comprendre que le rôle de l’école est d’apprendre aux 
enfants ce qu’est le monde, et non pas leur inculquer l’art de vivre. Étant donné que le monde est vieux, toujours 
plus vieux qu’eux, le fait d’apprendre est inévitablement tourné vers le passé, sans tenir compte de la proportion de notre 
vie qui sera consacrée au présent. Deuxièmement, la ligne qui sépare les enfants des adultes devrait signifier qu’on ne 
peut ni éduquer les adultes ni traiter les enfants comme de grandes personnes. 
VOCABULAIRE : 
- Monde : chez Arendt, ce que les hommes ont bâti en commun et qui leur survit (œuvres, institutions, savoirs). 
- Autorité : ce qui fait obéir sans contrainte ni persuasion, parce qu’on reconnaît à quelqu’un la possession du savoir et la 
responsabilité de ce qu’il transmet. 
1. Quelle est la thèse d’Arendt : sa réponse à la question du colloque, en une phrase ? 
2. Quelles sont ses justifications : arguments, définitions, exemples ? 
3. Quelle est l’objection la plus forte qu’on puisse vous faire ? Écrivez-la, et écrivez votre réponse. 

 

Emmanuel KANT, Traité de pédagogie (1803) 

Emmanuel Kant (1724-1804). Le Traité de pédagogie rassemble ses cours sur l’éducation donnés à l’université de 
Königsberg, publiés en 1803 par son élève Rink. 
L’éducation est un art dont la pratique a besoin d’être perfectionnée par plusieurs générations. Chaque 
génération, munie des connaissances des précédentes, est toujours plus en mesure d’arriver à une éducation qui 
développe dans une juste proportion et conformément à leur but toutes nos dispositions naturelles, et qui conduise ainsi 
toute l’espèce humaine à sa destination. […] L’homme doit d’abord développer ses dispositions pour le bien ; la 
Providence ne les a pas mises en lui toutes formées ; ce sont de simples dispositions. 
La discipline empêche l’homme de se laisser détourner de sa destination, de l’humanité, par ses penchants brutaux. […] 
Mais la discipline est purement négative, car elle se borne à dépouiller l’homme de sa sauvagerie ; l’instruction au 
contraire est la partie positive de l’éducation. La sauvagerie est l’indépendance à l’égard de toutes les lois. La 
discipline soumet l’homme aux lois de l’humanité et commence à lui faire sentir la contrainte des lois. 
Un des plus grands problèmes de l’éducation est de concilier sous une contrainte légitime la soumission avec la 
faculté de se servir de sa liberté. Car la contrainte est nécessaire ! Mais comment cultiver la liberté par la 
contrainte ? Il faut que j’accoutume mon élève à souffrir que sa liberté soit soumise à une contrainte, et qu’en même 
temps je l’instruise à en faire lui-même un bon usage. Sans cela il n’y aurait en lui que pur mécanisme ; l’homme privé 
d’éducation ne sait pas se servir de sa liberté. Il est nécessaire qu’il sente de bonne heure la résistance inévitable de 
la société, afin d’apprendre à connaître combien il est difficile de se suffire à soi-même, de supporter les privations et 
d’acquérir de quoi se rendre indépendant. 
VOCABULAIRE : 
- Disposition : aptitude naturelle non développée, potentielle. 
- Destination : la fin à laquelle l’humanité est appelée selon Kant : devenir un être moral, capable de se donner sa propre 
loi. 
1. Quelle est la thèse de Kant : sa réponse à la question du colloque, en une phrase ? 
2. Quelles sont ses justifications : arguments, définitions, exemples ? 
3. Quelle est l’objection la plus forte qu’on puisse vous faire ? Écrivez-la, et écrivez votre réponse. 
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G. W. F. HEGEL, Encyclopédie des sciences philosophiques (1845) et Discours du gymnase de Nuremberg (1811) 

G. W. F. Hegel (1770-1831) dirige le gymnase (lycée) de Nuremberg de 1808 à 1816 ; le discours de 1811 y est prononcé 
à la cérémonie de fin d’année. L’Encyclopédie expose l’ensemble de son système ; les Additions sont des notes de cours 
ajoutées par ses élèves dans l’édition posthume. 
« L’affirmation selon laquelle le maître doit s’adapter à l’individualité de chacun de ses élèves, l’étudier et la développer, 
doit être traitée comme un bavardage inutile. Il n’a tout simplement pas le temps de le faire. Les particularités des 
enfants sont tolérées au sein du cercle familial ; mais à l’école commence une vie soumise à des règlements généraux, à 
une règle qui s’applique à tous ; c’est le lieu où l’esprit doit être amené à sortir de ses idiosyncrasies*, à connaître et 
à désirer l’universel, à accepter la culture existante. Ce remodelage de l’âme, c’est cela seul que signifie l’éducation. 
Plus un homme est instruit, moins il y a dans son comportement quelque chose de propre à lui seul, de simplement 
contingent. » (Encyclopédie des sciences philosophiques) 
[Dans la famille], l’enfant a une valeur propre parce qu’il est l’enfant ; il fait l’expérience, sans le mériter, de l’amour de 
ses parents, de même qu’il a à supporter leur colère, sans avoir de droit à lui opposer. — Par contre, dans le monde, 
l’homme vaut par ce qu’il fait : il n’a de la valeur que pour autant qu’il la mérite. […] Le monde constitue un être-en-
commun indépendant de ce qui est subjectif ; l’homme y vaut suivant les savoir-faire et l’aptitude pour l’une de ses 
sphères, d’autant plus qu’il s’est défait de la particularité et s’est formé au sens d’un être et agir universel. 
Or, l’école est la sphère médiane qui fait passer l’homme du cercle de la famille dans le monde […]. À l’école, en 
effet, l’activité de l’enfant commence à acquérir, de façon essentielle et radicale, une signification sérieuse, à savoir 
qu’elle n’est plus abandonnée à l’arbitraire et au hasard, au plaisir et au penchant du moment ; l’enfant apprend à 
déterminer son agir d’après un but et d’après des règles, il cesse de valoir à cause de sa personne immédiate, et 
commence de valoir suivant ce qu’il fait et de s’acquérir du mérite. Dans la famille, l’enfant doit agir comme il faut dans 
le sens de l’obéissance personnelle et de l’amour ; à l’école, il doit se comporter dans le sens du devoir et d’une loi, 
et, pour réaliser un ordre universel, simplement formel, faire telle chose et s’abstenir de telle autre chose qui pourrait bien 
autrement être permise à l’individu. Instruit au sein de la communauté qu’il forme avec plusieurs, il apprend à tenir 
compte d’autrui, à faire confiance à d’autres hommes qui lui sont tout d’abord étrangers et à avoir confiance en lui-même 
vis-à-vis d’eux, et il s’engage ici dans la formation et la pratique de vertus sociales. » (Discours au gymnase de 
Nuremberg) 
VOCABULAIRE : Idiosyncrasie : caractère individuel, tempérament personnel. Universel : ce qui vaut pour tous ; 
Particulier : ce qui vaut pour un seul ; Contingent : ce qui aurait pu être autrement. 
1. Quelle est la thèse de Hegel : sa réponse à la question du colloque, en une phrase ? 
2. Quelles sont ses justifications : arguments, définitions, exemples ? 
3. Quelle est l’objection la plus forte qu’on puisse vous faire ? Écrivez-la, et écrivez votre réponse. 

 

Jean-Jacques ROUSSEAU, Émile ou De l’éducation (1762), livre II 

Le livre II de l’Émile couvre l’enfance, de deux à douze ans environ : l’âge où, selon Rousseau, l’enfant n’a pas encore 
l’usage de la raison. C’est un second passage de l’œuvre dont le livre I a servi au procès d’Itard. 
La première éducation doit donc être purement négative. Elle consiste, non point à enseigner la vertu ni la vérité, 
mais à garantir le cœur du vice et l’esprit de l’erreur. Si vous pouviez ne rien faire et ne rien laisser faire ; si vous 
pouviez amener votre élève sain et robuste à l’âge de douze ans, sans qu’il sût distinguer sa main droite de sa main 
gauche, dès vos premières leçons les yeux de son entendement s’ouvriraient à la raison ; sans préjugés, sans habitudes, 
il n’aurait rien en lui qui pût contrarier l’effet de vos soins. Bientôt il deviendrait entre vos mains le plus sage des hommes ; 
et en commençant par ne rien faire, vous auriez fait un prodige d’éducation. 
Prenez bien le contre-pied de l’usage, et vous ferez presque toujours bien. Comme on ne veut pas faire d’un enfant 
un enfant, mais un docteur, les pères et les maîtres n’ont jamais assez tôt tancé, corrigé, réprimandé, flatté, menacé, 
promis, instruit, parlé raison. Faites mieux : soyez raisonnable, et ne raisonnez point avec votre élève, surtout pour lui 
faire approuver ce qui lui déplaît ; car amener ainsi toujours la raison dans les choses désagréables, ce n’est que la lui 
rendre ennuyeuse, et la décréditer de bonne heure dans un esprit qui n’est pas encore en état de l’entendre. 
Exercez son corps, ses organes, ses sens, ses forces, mais tenez son âme oisive aussi longtemps qu’il se pourra. 
Redoutez tous les sentiments antérieurs au jugement qui les apprécie. Retenez, arrêtez les impressions étrangères : et, 
pour empêcher le mal de naître, ne vous pressez point de faire le bien ; car il n’est jamais tel que quand la raison l’éclaire. 
Regardez tous les délais comme des avantages : c’est gagner beaucoup que d’avancer vers le terme sans rien 
perdre ; laissez mûrir l’enfance dans les enfants. Enfin, quelque leçon leur devient-elle nécessaire ? gardez-vous de la 
donner aujourd’hui, si vous pouvez différer jusqu’à demain sans danger. Une autre considération qui confirme l’utilité de 
cette méthode, est celle du génie particulier de l’enfant, qu’il faut bien connaître pour savoir quel régime moral lui 
convient. Chaque esprit a sa forme propre, selon laquelle il a besoin d’être gouverné […]. 
VOCABULAIRE : Préjugé : opinion reçue avant d’avoir jugé par soi-même. Génie (« le génie particulier de l’enfant ») : au 
sens classique, le naturel, le tempérament propre à quelqu’un. 
1. Quelle est la thèse de Rousseau : sa réponse à la question du colloque, en une phrase ? 
2. Quelles sont ses justifications : arguments, définitions, exemples ? 
3. Quelle est l’objection la plus forte qu’on puisse vous faire ? Écrivez-la, et écrivez votre réponse. 
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Jacques RANCIÈRE, Le Maître ignorant (1987) 

Jacques Rancière (né en 1940), philosophe français. Le Maître ignorant raconte l’expérience de Joseph Jacotot (1770-
1840), pédagogue français exilé aux Pays-Bas en 1818, qui enseigna le français à des étudiants dont il ignorait la langue, 
et en tira le principe de l’émancipation intellectuelle. 
« La Vieille* s’avisera peut-être un jour de faire lire par mots et alors nous ferions peut-être épeler nos élèves. Or, de ce 
changement apparent d’allure, que résulterait-il ? Rien. Nos élèves ne seraient pas moins émancipés et les enfants 
de la Vieille ne seraient pas moins abrutis. […] La Vieille n’abrutit pas ses élèves en les faisant épeler, mais en leur 
disant qu’ils ne peuvent pas épeler seuls ; elle ne les émanciperait donc pas, elle les abrutirait, en les faisant lire par 
mots, parce qu’elle aurait grand soin de leur dire que leur jeune intelligence ne peut pas se passer des explications qu’elle 
tire de son vieux cerveau. Ce n’est donc pas le procédé, la marche, la manière, qui émancipe ou abrutit, c’est le 
principe. Le principe d’inégalité, le vieux principe, abrutit quoi qu’on fasse ; le principe d’égalité, le principe Jacotot 
émancipe quel que soit le procédé, le livre, le fait auquel il s’applique. » 
Le problème est de révéler une intelligence à elle-même. N’importe quelle chose peut y servir. 
Qui enseigne sans émanciper abrutit. Et qui émancipe n’a pas à se préoccuper de ce que l’émancipé doit apprendre. Il 
apprendra ce qu’il voudra, rien peut-être. Il saura qu’il peut apprendre parce que la même intelligence est à l’œuvre 
dans toutes les productions de l’art humain, qu’un homme peut toujours comprendre la parole d’un autre homme. 
L’imprimeur de Jacotot avait un fils débile. On désespérait d’en rien faire. Jacotot lui enseigna l’hébreu. Après quoi 
l’enfant devint un excellent lithographe. L’hébreu, cela va de soi, ne lui servit jamais à rien – sinon à savoir ce 
qu’ignoreraient toujours les intelligences mieux douées et plus instruites : ce n’était pas de l’hébreu. Les choses étaient 
donc claires : ce n’était pas une méthode pour instruire le peuple, c’était un bienfait à annoncer aux pauvres : ils 
pouvaient tout ce que peut un homme. Il suffisait de l’annoncer. 
VOCABULAIRE : La Vieille : c’est ainsi que Rancière désigne la vieille éducation, traditionnelle. Abrutir : chez Rancière, 
faire dépendre une intelligence de l’explication d’une autre. Ce n’est pas rendre stupide. 
1. Quelle est la thèse de Rancière : sa réponse à la question du colloque, en une phrase ? 
2. Quelles sont ses justifications : arguments, définitions, exemples ? 
3. Quelle est l’objection la plus forte qu’on puisse vous faire ? Écrivez-la, et écrivez votre réponse. 

 

Michel de MONTAIGNE, Essais, I, 26, « De l’institution des enfants » (1580-1595) 

Michel de Montaigne (1533-1592). Le chapitre « De l’institution des enfants » est adressé à Diane de Foix, comtesse de 
Gurson, pour l’éducation de l’enfant qu’elle attend. 
[Les lettres] tendent surtout à notre satisfaction intime, en faisant de nous des hommes à l’esprit cultivé, convenant à 
toutes situations, plutôt que des savants. C’est pourquoi je voudrais, pour la diriger, qu’on s’appliquât à trouver quelqu’un 
qui ait bonne tête, plutôt que tête bien garnie ; il faut des deux, mais la morale et l’entendement importent plus encore 
que la science ; je voudrais en second lieu que celui qui aura été choisi, en agisse dans sa charge autrement qu’on ne le 
fait d’ordinaire. Pour nous instruire, on ne cesse de nous criailler aux oreilles comme si, avec un entonnoir, on 
nous versait ce qu’on veut nous apprendre ; et ce qu’on nous demande ensuite, se borne à répéter ce qu’on nous a 
dit. Je voudrais voir modifier ce procédé, et que, dès le début, suivant l’intelligence de l’enfant, on la fit travailler, lui faisant 
apprécier les choses, puis la laissant choisir et faire d’elle-même la différence, la mettant quelquefois sur la voie, 
quelquefois la lui laissant trouver ; je ne veux pas que le maître enseigne et parle seul, je veux qu’il écoute l’élève 
parler à son tour. […] 
On soumettra tout à l’examen de l’enfant, on ne lui mettra rien en tête, d’autorité ou en lui demandant de croire 
sur parole. L’enfant ne tiendra de prime abord aucuns principes comme tels, pas plus ceux d’Aristote que ceux des 
Stoïciens ou des Épicuriens ; on les lui expliquera tous, il les jugera et choisira s’il le peut ; s’il ne peut choisir, il 
demeurera dans l’indécision, car il n’y a que les fous qui soient sûrs d’eux-mêmes et ne soient jamais hésitants : « Aussi 
bien que savoir, douter a son mérite (Dante) » ; et alors, si par un effet de sa raison il vient à embrasser les opinions de 
Xénophon et de Platon, elles cesseront d’être les leurs et deviendront siennes. Qui s’en rapporte à un autre, ne 
s’attache à rien, ne trouve rien, ne cherche même pas. […] Les abeilles vont butinant les fleurs de côté et d’autre, puis 
elles confectionnent leur miel, et ce miel n’est plus ni thym, ni marjolaine ; c’est du miel qui vient exclusivement d’elles. Il 
en sera de même des emprunts faits à autrui ; l’enfant les pétrira, les transformera, pour en faire une œuvre bien à lui, 
c’est-à-dire pour en former son jugement, dont la formation est le but unique de son éducation, de son travail et de 
ses études. […] 
Savoir par cœur, n’est pas savoir ; c’est retenir ce qui a été donné en garde à la mémoire. Ce qu’on sait effectivement, 
on en dispose, sans consulter le maître du regard, sans avoir besoin de jeter les yeux sur son livre. 
VOCABULAIRE : 
- Les lettres : les études, la culture par les livres. 
- Jugement : faculté d’apprécier par soi-même le vrai et le faux, le bon et le mauvais. 
1. Quelle est la thèse de Montaigne : sa réponse à la question du colloque, en une phrase ? 
2. Quelles sont ses justifications : arguments, définitions, exemples ? 
3. Quelle est l’objection la plus forte qu’on puisse vous faire ? Écrivez-la, et écrivez votre réponse. 

 


